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L'exécution de Maurice Bouche à Lille 
j | ^ NOS FEUILLETONS 

Nous commencerons dimanche prochain, 11 jan-
•isr, la i/ublication d'un roman trie intératant et 
trie mouvementi ; 

Le Calvaire 
d'une fbtrz 

par Jules de Gastyne 

LE CRIME DE LA RUE LÉON-GAMBETTÀ 

L'EXÉCUTION 
M 

M A U R I C E BOUCHE 
Comme uou» l'aivons dit, dans un de no» derniers 

numéros, le» délais ordinaires qui sont accordes aux 

à «on égard 
ir le rapport da 

condamnés à mort avant leur exécution «talent écou­
te* depsû* plusieurs jours pour Bouche, ctjLl '^jf^ 
•'attendre à co qu'une décision fût pr 
par le Président de la République 
la OOHIIIUNSHU des grâces. 

I/avov-Pt do l'auteur de l'assassinat de la rua Leon-
Oambetta avait du reste été reçu à l'Biysee derniè­
rement ot avait tenté, en faveur de son client, une 
déniaivbe suprême qui est restée sans résultat. En 
aflot, un télégramme de notre correspondant pari­
sien nous informait, jeudii dans Ja matinée, que les 
bois do justice avaiont été conduits vers huit heure» 
A la gaie du Nord, à I'aris, et devaient quitter la 
capitulo ,oar un train ultérieur. 

Vendredi matin, Bouche aura payé sa dette à la 
•ociété. A 7 heures 54, heure du lever du soleil, sa 
tête sera tombée sous le couteau de la guillotine. 

L'ASSASSINAT DE MLLÏ HENRY 
Avant de donner des renseignements sur le» prépa­

ratifs do l'exécution, il u'ct peut-être pu.s inutilo de 
refaire le récit de l'assassinat de la rue Léon-Gam-
betta. 

!*••> circonstance* dans lesquelles Mi.e Marie Hen­
ry a été assassinée par le trio Bouclie-Twechuizen-
i>uiin>rtn-r, «ont encore présente* à tous les esprits; 
•JOUH nous bornerons a rappeler ici le3 phases suc-
Mssivea de cette sensationnelle affaire. 

Dan» la soirée du 15 février 1902, Mademoiselle 
Henry, âgé* de 05 ans, était trouvée assassinée dans 
l'appartement qu'elle occupait au second étage de la 
maison située rue Léou-Uu'mbctta, 104, à Lille. Le 
désordre qui régnait «Uns la chambre de la victime 
prouvait que le vol avait été le mobile du crime. 

Mie fut trouvée étendue sur le dos, ayant, noué 
autour du cou, un foulaid enroulé en corde. Le mé-
decin-légist*, à la suite de ses constatations, déclara 
quo la mort était duc à la suffocation et à la stran­
gulation combinées, produites par des pressions exer-
rées sur lo cou et sur la bouche. 

Une armoire à glace avait été fouillée ; deux boîtes 
en fer-blanc, fermées par un cadenas, avaient été 
forcées. 

Deux hommes et une femme avaient été vus à plu­
sieurs reprises près de cette maison, dans l'après-mi­
di du 15 février; ils y étaient entrés entre cinq heures 
et six heures et demie. La femme fut aperçue dans la 
chambre mémo de Mlle Henry. Ces troi» personnes 
étaient, à n/en pas douter, les auteurs de l'assassi­
nat et du vol perpétrés. 

On découvrit que ces deux hommes étaient, l'un : 
{Maurice Jîouclie, 21 ans, né à Douai, employé de 
commerce à Wattignies, et l'autre : Antoine Twe­
chuizen, 32 ann, né à Armentières, se disant char­
pentier et demeurant à Si-Denis, rue de Flandre. 
Ce dernier, connu comme lutteur forain et surnom­
mé <> le FTIOU », était accompagné de son amie, 
Apolline Dumortier, femme Crombet, âgée de 30 ans, 
née à Carvin, arrondissement de Béthune, journa­
lière à Trmpleuve, arrondissement de Lille. La fem­
me Crombet avait quitté son mari pour vivre avec 
le « Berlou ». 

Twc luiizen et Apolline Dnmortier ont passé les 
«veux les pins complets. Toutes leurs déclarations ont 
été contrôlées et rec'i nues exactes. 

Bouche, qui avait fait la connaissance de Twe-
en11i7.cn à la gare, au commencement de février, réso­
lut aussitôt de se servir de lui pour voler et «faire 
tin coup ». Il lui indiqua, à cette fin, diverses per­
sonnes de Lille, et une vieille dame de Ronchin, 
Mme relire Heunt ; mais, apprenant qu'Apolline Du-
tier avait servi rue Gambetta, chez. Mlle Henry, qui 

rirait seule et arait beaucoup d'argent, ce fut elle 
qui fut désignée comme victime. 

A cet effet, il indiqua à la femme Crombet qu'elle 
devait aller s'engager comme bonne chez cette de­
moiselle, dans l'après-midi du 15 février, afin de pou­
voir leur ouvrir la porte quand Twechuizen c t lui se 
présenteraient dans Ja soirée, ce qui fut fait exacte­
ment par elle. 

Les deux hommes étant ainsi entrés vers six heures 
et demie,.Twechuizen renversa Mlle Henry; Bouche 
lui lia les jambes avec un essuie-mains, puis ouvrit 
et se mit à fouiller l'armoire A glace. Mais, comme 
il ne trouvait pas d'argent, il vint prendre la place 
de son complice, s'empara d'un mouchoir, et, après 
l'avoir tordu, le serra fortement autour du co» de 
Mlle Henry, dont il comprima la bouche avec la 
main. 

Twechuizen fouilla l'armoire» brisa deux cadenas 
de deux boîtes en fer-blanc et prit une somme de 
3.400 fr., composée surtout de pièces d'or et d'argent, 
et huit obligations d'un emprunt royal d'Espagne, 
de 200 piastres 1883, aujourd'hui sans valeur; enfin, 
un bracelet. La femme Crombet prit au chevet du 
lit une petite montre en or. 

Bouche sortit lo premier de la maison, rers sept 
heures et demie, suivi par la femme Crombet ; Twe­
chuizen, quelques instants plus tard. Us se rendirent 
dans la chambre de ce dernier où ils partagèrent le 
produit du vol. Bouche eut pour sa part 800 francs 
en or, beaucoup de piè es d'argent de 5, 2, 1 franc et 
0,50 centimes et quelques uns des titres espagnols. 

Bouche, qui nie sa participation au crime, a été 
vu notamment par Mlle Noé arec Twechuizen, sur 
le palier de l'escalier de Mlle Henry, et par M. Loys, 
garçon épicier, arrêté avec lui, à six heures et de­
mie, devant une maison, et une heure plus tard, 
revenant dans la direction de cette maison, suivi a 
quelques mètres par la femme Crombet. 

Le 20 février, Bouche, qui avait appris par la 
presse do Bruxelles, où il s'était réfugié, qu'il était 
sous le coup d'un mandat d'arrêt, crut très habile 
de se présenter devant la police de Lille, se préten­
dant innocent. Mais il fut confondu par les témoins, 
qui le reconnurent, sans hésitation, comme étant le 
plus jeune des deux hommes qui avaient pénétré 
chez Mlle Henry dans la soirée du 15 février. 

Twechuizen et son amie furent arrêtés lo 12 mars, 
à Templeuve. Il était portour de la somme de 2.735 
fr. 85, en or et en billets de banque, d'un bracelet et 
d'une montre en or, le tout volé chez MJle Henry. 
Il arait aussi quelques vieux titres espagnols qu'il 
avait déchirés dans la chambre de sûreté de Tem­
pleuve. 

Après avoir quitté ses complices, Bouche se rendit 
précipitamment en divers endroits, où il ne resta 
que quelques minutes, afin de se créer un alibi. Il 
dit qu'il allait partir pour Amiens, mais il prit le 
train de 9 h. 48 et alla coucher à Mouscron, à l'hôtel 
Stockman, où il descendit. Il fit sonner de nom­
breuses pièces de 5 francs dans sa poche, et montra 
dans une vieille petite hourse cinq ou six pie.es de 
20 francs. 

Or, s'il arait touché, d'un ami nommé Vanhœcke, 
une somme de 75 francs, sur laquelle il en avait dé­
pensé plus de 30, cette somme lui arait été remise 
exclusivement en pièces d'argent. Le matin du 15 
férrier il était sans argent; ces pièces d'or ne pou­
vaient donc provenir que du vol. 

Le lendemain matin, il prit le premier train pour 
Bruxelles, et, après s'être acheté des vêtements neufs, 
il se livra, jour et nuit, à des dépendes de toute na-
turo. Il fit, dans une brasserie, la connaissance de 
trois garçons de café, et d'un sieur Debenay, agent 
de publicité ; il leur raconta qu'il avait fait un « mau­
vais coup » en France, et que « s'il était pincé », il 
serait condamné à perpétuité. Le mercredi 19 février, 
il remit même à Dobenay trois obligation? de l'em­
prunt noyai d'Espagne, do 200 piastres (1883), volées 
a Mlle Henry, en lui demandant de lui en faire con­
naître In valeur. 

L'affaire de la rue Gambetta passa devant les as­
sises de Douai, comme nous l'avons dit, les 14 et 15 
novembre dernier. Miurice Bouche, avait pour dé­
fenseur, M" Dubron; Twechuizen, M" A. d'Hooghe; 
et Apolline Dumortier, M" E. d'Hooghe fils. 

Bouche, au cours de ces débats, fit des aveux par­
tiels, mais il nia jusqu'au bout avoir eu l'intention 
de donner la mort à Mlle Henry. D'après lui, il 
s'était contenté de faire le guet pendant que ses com­
plices fouillaient les meuble» do l'appartement. 
C'était un mensonge de plus. 

Bon attitude fut d'ailleurs des plus cynique"! : le 
soin de sa toilette semblait l'occuper davantage que 
le réquisitoire accablant de l'avocat général, M. 
Bossu. 

Twechuizen fut le plu? sincère des trois; quant à 
Apolline Dumortier, on n'en put rien obtenir. Mal­
gré son attitude loyale, le « Berlou » fut condamné 
nux travaux forcés à perpétuité, Apolline Dumor­
tier à vingt ans seulement. Maurice Bouche, qui 
n'avait pas bénéficié des circonstances atténuantes, 
fut condamné à mort. 

[fia L'assassin fit bonne contenance £la lecture de l'ar­
rêt implacable. 

Les exécutions précédentes 
L'exécution capitale de Mauriefe Bouche sera la 

troisième dans l'arrondissement àe\ Lille en une pé­
riode de huit ans. En effet, le SU avril 1894, Van-
nieuwenhove, l'auteur du triple «ssassinat de Leers, 
montait sur l'échafaud, devant lai porte de la mai­
son d'arrêt à l'endroit même où Bojuche sera exécuté 
vendredi matin.Puis le 12 septembre 1897,jour de la 
braderie de Lillo, c'était Thomas, détenu de la pri-

a. 

1UUBICE BOUCH1 

son de Loos, qui avait la tête tranchée sur une place 
de cette commune. Nous n'avons point à remémorer 
ces exécutions. Le souvenir en reste dans tous les 
esprits. 

Ceci dit, arrivons aux comptée rendus des 
faits qui ont marqué la journée de jeudi, et la nuit 
de jeudi à vendredi. 

ARRIVÉE DE M. DEIBLEI A LILLE 
M. Deibler, accompagné de ses aides a pris l'ex­

press qui quitte Paris à 8 heures 96 du matin et est 
arrivé à Lille à 11 heures 35. 

Monsieur de Paris, on le sait, doit, dans chacun de 
ses transports, remplir un certain nombre de forma­
lités assez longues, s'entendre avoo le procureur, dé­
signer l'emplacement où se dressera la guillotine, se 
présenter au commissariat central A l'effet «rassurer 
le service d'ordre et le transport dee bois de justice. 
Avant de procéder A ces diverses opérations, M. Dei­
bler s'est rendu à l'flôfei du Commerce, rue de Bé-
tliune.où il descend habituellement lors de ses voyages 
à Lille, et où il a déjeuné assez rapidement. 

M. Deibler fils était accompagné de ses troi9 aides. 
Le bourreau et ses compagnons ont passé inaper­

çus en gare, aucun voyageur stationnant sur les quais 
ou se trouvant dans le train, ne semblait les recon­
naître. 

Mais le contrôleur, à l'arrivée, en vérifiant les per­
mis, vit inscrit : « Ministère de Ja Justice »; il devi­
na alors qui il avait devant lui. 

D'ailleurs le bruit de l'exécution de Bouche cou­
rait en ville depuis quelques jours et la nouvelle de 
l'arrivée de Deibler, — par conséquent de l'exécu­
tion de Boucne pour vendredi matin, — s'est répan­
due en ville comme une traînée de poudre. Ceux qui, 
les jours précédents étiaient sceptiques et estimaient 
que l'assassin do MHe Henry ne subirait pas le châ­
timent suprême voyaient tomber leurs doutes. 

Sur le chemin de la gare à l'Hôtel dit Commerce, 
où ils se sont rendus directement, Deibler et ses aides 
n'ont pas été plus remarqués que sur les quais de la 
gare. 

Le bourreau et ses acolytes ne portent plus actuel-
Homent leur traditionnel drapeau haut-de-forme qui 
les signalait un peu à l'attention. M. Deibler et un 
de ses aides ont un chapeau en feutre dur de forme 
carrée; les deux autres des chapeaux de forme » me­
lon ». 

Deibler et ses aides, qui sont descendus, à midi, à 
YTIi'itr.l du Commerce, sont immédiatement montés, 
dans les chambres qu'ils ont retenues. Après avoir 
fait un brin de toilette, ils ont demandé leur déjeu­
ner qui leur a été ervi dans l'appartement qui leur 
est réservé. 

Les démarches de M. Deibler 
Vers deux ilieuTes et demi», M. Deibler fils quit­

tait l'hôtel. Il est assez joli garçon ; il porte une 
barbe complète do couleur châtain. A la main, com­
me son père, il tient le traditionnel parapluie. 

U s'est présenté chez M. Ddin, entrepreneur de 
déménagements, rue Saiimt-Nioolas, et a simplement 
demandé, «comme la dernière fois», qu'il fût mis à 
sa disposition un cheval bon trotteur pour aller A 
3a gare, vendredi matin, vers quatre heures et de­

mie, chercher son fourgon ot le conduire place du 
Palais-de-Justioe. 

M. Deibler s'est ensuite rendu au Parquet où il a 
eu un entretien de quelques instants avec M. le pro­
cureur do la République. 

L'attitude de Bouche 
Bouche, dans sa cellule, ne paraissait nullement 

s'inquiéter du sort qui l'attendait ; il semblait très 
tranquille ; il mangeait toujours de bon appétit ; 
il fumait la cigarette et jouait aux cartes avec les 
deux prisonniers chargés de le surveiller. U espé­
rait beaucoup en la clémence présidentielle, et comp­
tait même bénéficier d'une mesure de clémence. Com­
bien graude sera sa désillusion, vendredi matin, et 
peut-être même dans la nuit, s'il perçoit, dans sa 
oeWule, le bruit des mouvements de la troupe et les 
clameurs de la foule qui stationnait aux environs 
du Palais de Justice. 

Dans l'après-midi de jeudi, l'aumônier de la pri­
son de Lille a eu um entretien d'une demi-heure en­
viron avec Bouche, qui, nous l'avons dit, l'a vu plu­
sieurs fois et lui a mani/festé son repentir de sa 
conduite passée. 

Les coupe-file 
Durant l'après-midi, il y a eu au Parquet un dé­

filé de gens avides d'obtenir des cartes pour recevoir 
des coupe-file afin d'assister à l'exécution. 

Cest M. Le Huéron-Kérisel, substitut du procu­
reur de la République, qui était chargé de la distri­
bution. 

Cependant, comme toujours, cette distribution a 
été faite avec parcimonie ; c'est le cas de répéter : 
beaucoup d'appelés, peu d'élus. 

Comment se fera l'exécution 
L'exécution, d'après la loi, doit avoir lieu au le­

ver du soleil, soit exactement vendredi matin, à 7 
heures 55. Toutes les dispositions seront prises pour 
que le couteau tombe à cette heure précise. 

Le condamné est prévenu, dans sa cellule, que son 
recours en grâce est rejeté. S'il en manifeste le dé­
sir, il peut assister à la messe, puis on lui demande 
s'il n'a rien à dire, ce qu'il désire avant de mourir. 

Les aides procèdent alors à la toilette ; on lui cou­
pe les cheveux ; on lui échanere la chemise, puis il 
est conduit à l'échafaud. 

Nous l'avons dit déjA, la guillotine sera dressée 
sur la place du Palais de Justice, à gauche, face à 
Oa porte d'entrée de la maison d'arrêt. 

L'émotion à Lille 
De» <?»• la naamë» de l'exécution de Bouche a 

été connue, l'émotion a été très grande à LnHe ; c'é­
tait là le seul sujet de9 conversations ; on rappelait 
le crime de la rue Léon-Gambetta, et on se 'livrait 
à des commentaires de genres bien divers. On épilo-
guait sur la peine de mort, mais on s'apitoyait sur 
le sort de la mère de l'assassin, dont la douleur sera 
épouvantable. 

Dams l'après-midi, une foule de curieux et de dé-
sœuivrés se sont rendus devant le Palais de Justice. 
Cette foule suivait les allées et renues des gendar­
mes et des prisonniers allant du Palais à la maison 
d'arrêt. 

Dans les couloirs du Palais, les juges et les avo­
cats circulent ; l'animation est très grande ; les fe­
nêtres, les lucarnes des maisons donnant sur la 

place de l'exécution sont louées aux plus offrants. 
En ville aussi, beaucoup prennent leurs disposi­

tions pour assister à l'exécution. Mais, s'ils savaient 
qu'ils ne verront rien, peut-être ne se dérangeraient-
ils pas. Pourtant, on a toujours l'espoir d'aperce­
voir quelque chose. 

L A MOIRÉE 
Après l'apparition des journaux du soir, la ou-

riosité publique s'est encore aguichée. 
L'animation était inaccoutumée, dans la rue de la 

Monnaie ; les rues aboutissant au Palais de Justice 
étaient sillonnées de promeneurs ; beaucoup de cu­
rieux se réservaient, par la pensée, une place ou un 
endroit où ils auraient pu voir fonctionner la guil-
Jotine. Lo défilé ne se ralentit pas un instant ; au 
contraire, plus l'heure avance, plus les curieux sont 
nombreux ; les estaminets sont pleins ; les cabare-
tiens font des affaires d'or, et le trafic de la loca­
tion des (fenêtres ^imtinue. 

Les mesures d'ordre 
Le commandant de gendarmerie, M. Vivier des 

Vallons, commissaire central, le oonrmandant de la 
place de Lille ont eu, dans l'après-midi de jeudi, une 
entrevue d'une demi-heure pour aviser aux mesures 
d'ordre à prendre en vue de l'exécution. 

Il a fallu agir nromptement, mais la chose était 
facile ; il suffisait de e'en rapporter à ce qui avait été 
fait lors do l'exécution de Vanhieuwenhove. Cepen­
dant, à dix heures du soir, une foule considérable, 
composée, comme toujours, de noobam'uios, de dé­

sœuvrés, dont la curiosité sera bien déçue, grouil­
lait aux environs du Pal«is-de Justice. C'est une 
vraie mer humaine, dont le brouhaha des conversa­
tions ressembile au bruit des vagues. 

Les agents de police, au nombre de 150 environ 
arrivent sous les ordres de deux inspecteurs, pour dé­
gager les abords de la maison d'arrêt. Le service est' 
ainsi réglé par la police : 

Une brigade barrera la rue Comtesse ; une autre la 
rue au Peterinck; une troisième la rue des Prisons. 
A l'entrée de la rue d'Angleterre, il y aura éeale^ 
ment un barrage. 

A onze heures parait, rue de la Monnaie, la capi­
taine de gendarmerie, à la tête de dix brigades de 
gendarmes. • 

Les gendarmes a cheval sont alignés, place du 
Concert, pour en interdire l'accès. Le» gendarmes à 
pied sont placés face au Palais de Justice ; il» seront 
charge» do la garde des bois de justice, ainsi que du 
service d ordre autour de la « Machine ». au moment 
de 1 exécution. Deux pelotons du 19« chasseurs A 
cheval seront rangés place du Concert. Vers minuit 
deux cents soldats du 43» d'infanterie se sont alignés 
le long du cana/l de la Basse-Deûle. Au milieu de 
chaque cordon se tiennent les officiers de police qui 
vérifient les coupe-file. 

Ainsi qu'on le voit, par ces dispositions, les me­
sures d ordre sont très rigoureuses et la foule sera 
tenue à grande distance de la place du Palais da 
Justice. 

Les dernières heures du condamné 
Dans sa cellule, Maurice BoiKihe peut-il percevoir 

quelque chose de tout ce va et vient P Des conversa­
tions de cette foule f A-t-il ainsi conscience que s» 
fin est proche f 

Que terribles seraient alors les dernières heures de 
son existence ! Mais non; sans doute, il n'entend, 
rien, et, jeudi encore, il se montrait confiant, plus 
confiant que jamais, et comptant bien que le Prési­
dent de la République lui éviterait le châtiment su­
prême. D a mangé d'un excellent appétit. A 9 heures 
et demie, il jouait aux cartes. 

Affreux, angoissant, sera son réveil I 

X . A 1VITIT 
A minuit, la foule continue à se rendre du côté 

de la rue de la Monnaie ; le flot ne cesse de monter ; 
il n'eut point utile de dcorire, une fois encore, l'as­
pect de cette affluonce ; on l'a fait souvent et il ne 
varie point. 

Les bois de justice 
Et pourtant, que peut-on apercevoir ? Rien, ab-

aotumeat rien. On a, devant soi, des troupes, et, 
A l'heure où le couteau fatal sera sur le point de tom­
ber, les commandements militaires, donnés d'une 
voix sourde, les mouvements des hommes pourront 
faire monter ua frisson dans cette fouie. 

La plate-forme, sur laquelle a été placé le fourgon 
contenant les bois de justice, est arrivée à Lille, à 
huit heures 13, et a été arrêtée au garage, près de 
la place des Buisses. 

Aini'i que nous l'avons dit, les bois de justice se­
ront pris en gare, vers quatre heures et demie du 
matin, et conduits place du Palais de Justice, où 
il sera procédé immédiatement au montage. 

L'heure de notre tirage nous force d'arrêter ici 
notre compte-rendu. 

Une édition spéciale — qui 
paraîtra dans la matinée — 
donnera des détails complets sur 
l'exécution de Maurice Bouche. 

INFORMATIONS 
ARRESTATION DE Mlle DB SOMBREUIL 

Paris, 8 janvier. — On n'a pas oublié les avatars 
de Mlle Schneider, dite de tScmbreuil, originaire de 
ConstantinopV qui, à la suite de démêlés avec M. 
Vergoiu, a.ncien député de Seine-etCise, fut expul­
sée à plusieurs reprises. Une dépêche de Marseille 
annonce que, sur la plainte de M. Natanson, direc­
teur du journal Le Muii Hépubliciin, le commissaire 
central a fait pro:éder à l'arrestation de Mlle de 
Sombreuil. Mlle de Sombreuil est inculpée de me­
naces sous conditions et d'infractions A l'arrêté d'ex-
pukion pris à son encontre à la date du 3 septembre 
1884. 
DÉNONCIATION DE TRAITÉS DE COMMERCE 

PAR L'ALLJ'MAGNB 
Londres, 8 janvier. — D'après uno dépêche de 

Vrenne au Daily Chronicle, l'Allemagne a dénoncé 
se» traités de commerce avec l'Autriche, la Russie et 
l'Italie. 
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Frits Horner comprit le danger qui le menaçait et 
Soul ut le <onjurer. 

— Ceci n'est rien, dit-il, absolument rien, je vous 
te jure... Cette crise nerveuse na d'autre cause 
qu'un peu de fatigue et de surexcitation... Je vais 
réveiller votre entant et vous la rendro calme et 
(ourlante. 

— Faites-le donc ! et surtout faites-le vite ! mur­
mura Vaubaron, car, maliicur à vous, s'il arrivait 
malheur à Blanche 1 

XXVII 

Quelques passes, faites en sens inverse des pas­
ses primitives, suffirent pour amener d'une façon 
presque instantanée le résultat promis par Frits 
Horner à Jean Vaubaron. 

La crise nerveuse prit fin comme par enchante­
ment i le» yeux de la petite fille se fermèrent, mais 
pour se rouvrir aussitôt, le corps s'assouplit, les 
lignes du visage se détendirent, Blanche s'éveilla et, 
voyant les regards du docteur fixés sur elle avec une 
curiosité avide, elle eut peur et se jeta dans les bras 
de son père afin d'y chercher un refuge. 

,— J'si tenu ma parole, vous le voyez, monsieur... 
dit lo magnétiseur. Maintenant, je vous prie, de-
sssndez-lui si elle se souvient. 

Blanche, interrogée par non père, ne comprit 
même pas les questions qui lui étaient dressée*. 

Au moment do son réveil tous les souvenirs du 
sommeil magnétique avaient disparu, comme ces va­
peur» nocturnes que dispersent les premieis rayons 
du soleil matinal. 

Tandis que Vaubaron emfbrassoit sa fille avec un 
redoublement de tendresse, Frits Horner se livrait 
à de rapides mais profondes réflexions. 

— Une comédie habile, se disait-il, fait ma for­
tune. Que serait-ce donc si, au lieu d'un mensonge 
adroit, mais qui n'est enfin qu'un mensonge , je pou­
vais offrir au public une belle et bonne réalité ? Une 
fausse somnambule, prodigue d'oracles obscurs que 
chacun est libre d'interpréter à sa fantaisie, attire 
chez moi la foule des curieux et des dupes. Une 
somnambule enfant que les plu» incrédules eux-
mêmes nieraient pouvoir être de connivence avec 
moi, me rendrait mill:ornairc en moins de deux ans! 
Evidemment il T a là une affaire magnifique... Il 
faut que cette affaire se fasse t 

Le résultat de ces réflexions et de ces calculs ne 
se fit pas attendre. Fri^a Horner, au lieu de congé­
dier au plus vite Vaubaron et sa fille, afin de rendre 
la place nette pour les clients qui se morfondaient 
dans le salon d'attente, Frits Horner, disons-nous, 
engagea le mécanicien, à s'asseoir, et lui demanda 
sans préambule. 

— Etes-vou9 riche P 
— Pourquoi cette question t murmura Vaubaron, 

très étonne. 
— Ce n'est point une curiosité stérile qui me la 

dicte, croyez-le bien, et répondez-moi, continua le 
magnétiseur. Encore une fois êtes-vons riohe P 

— Eh bien, non, je ne sois pas riche... je suis 
pauvre... très pauvre même f 

— Voulez-vous cesser de l'être f Voulez-vous vous 

trouver en situation de donner dès demain a votre 
femme malade, presque mourante, cette aisance et 
ce calme qui prolongeraient sa vie P 

— Oh I oui, certes, je le voudrais 1 s'écria Vauba­
ron. Pour obtenir cela je verserais joyeusement mon 
sang t 

— Eh bien, je vous offre la fortune, 
— Vous, monsieur, vous ? 
— Oui ! moi. Ecoutez bien, ceci est sérieux, et 

je ne vous promets que ce que je puis tenir. Si 
vous acceptez le marché que je vais vous proposer, 
je vous remettrai à l'instant môme une somme de 
dix mille francs, et je prendrai l'engagement, par-
devant notaire au besoin et en fournissant des ga­
ranties plus que suffisantes, de vous compter tons 
les mois trois cents francs, pendant dix ans. Que 
dites-vou9 de cela ? 

VaubaTon, ébloui, croyait faire un rêve; H n'eut 
que la force de balbutier : 

— Mais ce marché, monsieur, ce marché en 
échange duquel vous me proposez tant de choses, 
quel est-il P quel peut-il être P 

— Oh t il est bien simple et bien facile à exécu­
ter... i r s'agit tout bonnement d'un acte régulier, 
d'un engagement en bonne fonne, par lequel vous 
me céderez, «MIT un laps de.dit ans, tous vos droits 
paternels sur l'enfant que voili. 

Vatrbaron ne comprenait pssi encore. 
— Tous mes droits paternels <t répéta-t-il. 
— Oui. 
— Dans quel but voulee-vous cela P 
— Dans le but unique de prendre votre fille aveo 

moi, de me charger d'elle pénijant-'dix ans et de la 
rendre heureuse et riche. 

— IK que porrrriez-vons faîrrfde la pautre petite * 
demanda le mécanicien s*upéflit. 

— Je m* servirais d'elle pfcr H plus grande 

gloire de la science et pour le plus grand bonheur 
de l'humanité. Je mettrais a profit cette lucidité 
prodigieuse dont elle est si amplement douée... 
j e l'emploierais enfin à suppléer mademoiselle Pa-
méla, ma somnambule habituelle, de qui la santé 
chancelante demande les plus grands ménagements. 

Une expression de dégoût et d'effroi se peignit 
sur le visage de Jean Vaubaron. Il serra plus éroite-
mnnt Blanche contre sa poitrine, et il répondit : 

— Abandonner mon enfant I la laisser seule dans 
une maison étrangère, l'éloigner de ceux pour qui 
olto est tout et qui sont tout pour elle I Jamais, 
monsieur, jamais I 

— Réfléchissez bien, je vous le conseille, avant 
de vous prononcer ainsi, reprit le docteur. Mes pro­
positions sont de celles quon ne saurait repousser 
sans folie. 

— Cependant je les repousse et je n'hésite pas 
une minute à vous le déclarer irrévocablement. 

— Vous regretterez un jour... prenez garde 1 
— Non, monsieur, non 1... je ne regretterai pasl 

Peut-être trouvez-vous mes offres insuffisantes. 
Eh bien, voyons, j'augmenterai la somme payée 
comptant, je doublerai les rétributions mensuelles !... 
Que voulez-vous, enfin P parlez! 

— Vous m'offririez cent mille francs, monsieur, 
vous m'offririez un million, vous mettriez A ma dis­
position une fortune royale, que je refuserais encore I 

— C'est votre dernier mot P 
— Le premier et le dernier, oui, monsieur. 
— Dans ce cas, que votre volonté soit faite. Vous 

Mes libre d'agir au mépris de vos intérêts ; mais 
vous pourrez vous dire qu'une fois en votre vie la 
fortune aura passé près de vous et que vous auras 
détourné la main pour ne la point saisir. 

— Mieux vaut la pauvreté que la fortune acquise 

à ce prix-(à !... répliqua Vaubaron. Si vous éties. 
père, monsieur, vous cornprendrici comme moi que 
le plus infâme de tous tes marches est celui par lequel 
on rend son enfant l 

— Soit I mais laissez-moi du moins votre nom et 
votre adresse. 

— A quoi bon P 
— Peut-étin».*urai-je besoin de vous revoir dans 

quelques jours. 
— Ce serait tout à fait inutile, monsieur, car 

vous ne pourriez que m'offrir de nouveau ce que 
j'ai refuse déjà, «e qoe je refuserai toujours. 

Frits Horner n'insista pas. 
Il comprenait à merveille qu'il se heurtait vaine­

ment contre une obstination inébranlable, et que 
Vaubaron était un de ces hommes qui ne transigent 
point avec ce qu'ils regardent comme un devoir de 
cœur et de conscience. Néanmoins il ne renonçait 
point à son projet, mais il se proposait d'arriver, 
par d'autres moyens, au résultat convoité. 

— NVn parions plus, répliqua-t-il d'un ton froid. 
Vous êtes le seul maître et le juge unique. Cest 
fini. 

En même temps il frappa sur un timbre. 
Une porte tourna sans bruit sur ses gonds, ua 

valet de pied parut. 
Reconduisez monsieur et mademoiselle, dit-H à 

ce valet, qui s'effaça pour laisser passer Jean Vau­
baron et la petite Blanche, après avoir répondu par 
un clignement d'œil A un geste presque invisible da 
son maître. 

A peine le père et la fille venaient-ils de dispa­
raître, que Frits Horner s'élança vers une antre 
porta, l'ouvrit et pénétra dans une pièce qne rem­
plissait la fumée bianrme et parfumée d'un excelles* 
cigare. _ 
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